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LE  GENTILHOMME 


CONVERTI, 

OÜ  DIALOGUÉ 

ENTRE  UN  NOBLE  ET  UN  ROTURIER^ 


L E N O B JL 

J’apprends  , Motifieur  le  Roturief  , voü§ 
tenez  fur  la  nobleffe  dès  propos  qui  annon- 
tent  que  vous  n’avez  pas  pour  cet  ordre  toute 
la  confidératièn  & le  refped!:  qui  lui  font  dusi 

Le  RofuRiÈÉi 

Et  vous  , Monfieür  le  Noble,  j’ai  otiî  diVé 
^ue  vous  n’âviéz  pas  pour  la  roture  les  égards 

qu’elle  mérite^ 

Le  o b l é. 

Des  égards  ! plaifarïtez-vous  ? il  appartienî 
bien  à la  rotüre  d’en  prétendre  ! 
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Le  Roturier. 

Votre  réflexion eft  jufle  : fi,  coriifne  vous  I© 
prétendez  , la  nobleffe  doit  être  confidérée  , 
honorée  & refpeéléê  , ce  n efl  pas  de  fon  ordre 
qu’elle  peut  attendre  cet  hommage  ; il  faut 
donc  néceflairemènt  une  claffe  d’hommes  qui 
lui  foit  inférieure  , qu’elle  puiffe  méprifer , & 
dont  elle  obtienne  en  retour  du  refpeél  & de  la 
confidération. 

L I Noble. 

\ 

Mais  vous  m'étonnez  , vous  raifonnez  précifé- 
ment  comme  fi  vo  us  étiez  noble  1 

Le  Roturier. 

Vous  me  faites  trop  d’honneur  • fi  vous 
trouvez  mon  raifonnement  analogue  à celui  des 
nobles,  vous  allez  juger  ma  façon  de  penfer 
bien  roturière. 

Dâprès  le  principe  fur  lequel  vous  me  com- 
plimentez , lordire  de  la  nobleffe  n'exifte  qu’au 
préjudice  de  celui  de  la  roture  ; il  établit 
parmi  les  hommes  en  fociété  , une  inégalité 
qui  ne  peut  être  fondée  fur  aucuns  principes 
d’équité  ; car  la  nature  qui  a bien  voulu  dif- 
tinguer  l’homme  de  la  brute  par  des  caraéleres 
très-fenfibles , ne  lui  en  a cependant  donné  au- 
cun par  lequel  il  puiffe  fe  prétendre  différent 
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de  fon  femblable  : celui  donc  qui  veut  fe  faire 
croire  d'une  naiffance  plus  illuftre  que  l’autre , 
ne  peut  fonder  fa  prétention  que  fur  une  faufîe 
opinion  , infultante  à toute  rhumanité , qui  a 
droit  de  ne  reconnoître  la  terre  aucun  être 
fupérieur  à elle, 

/ L E Noble. 

Monfieur  lepartifan  de  légalité , voudriez-vous 
bien  nous  expliquer  comment  5 d’après  vos  prin- 
cipes fur  la  nature  des  hommes , laquelle  , lelon 
vous  , n’admet  aucune  inégalité  entre  eux , nous 
les  voyons  cependant  naître  avec  des  facultés  fi 
différentes  ? comment  Tun  apporte  un  génie 
tranfcendanî  qui  le  rend  capable  des  plus  grandes 
chofes , tandis  que  l’autre  efl  à peine  pourvu 
du  fens  commun  ? Daignez  comparer  un  quiftre 
de  college  5 un  Fréron  avec  un  Voltaire  & un 
Rouffeau  5 & vous  nous  direz  enfuite  ou  fé 
trouve  cette  égalité  que  la  mature  a ^ félon  vous  5 
établie  parmi  Içs  hommes. 

Le  Roturier, 

J’aime  beaucoup,  Monfîeur  le  Noble,  a vous 
entendre  ainfi  railonner  ; vous  m’annoncez  des 
connoiffances  qui  me  font  croire  que  vous  ferez 
en  état  d’apprécier  celles  que  j’ai  acquifes  fur 
l’objet  qui  fait  le  fu|et  de  notre  converfation. 

D’abord  je  conviens  avec  vous  que  les  hommes 
quoique  tous  égaux  par  leur  nature , different^^ 
prodigieufement  entre  eux  par  leurs  facultés 
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fâttt  coepofelles  qn’inteîîecîluelîes  ; que  cetta 
différence  eft  même  infiniment  plus  grande  parmi 
les  hommes  que  parmi  les  animaux  pris  dans 
la  même  efpece  ; car  quoique  nous  obfervions 
dans  Finflinfl:  de  ces  derniers  des  degrés  très- 
variés,  ainfi  que  dans  la  forme  , la  force  & l’agi- 
lité de  leur  corps  ; il  faut  cependant  convenir, 
que  chçz  les  hommes  cette  différence  eft  encore 
beaucoup  plus  fenfible.  Majs  dites*moi , je  vous 
prie  5 quel  argument  cette  obfervation  peut  vous 
fournir  çn  faveur  dç  k nobleffel 

Le  N o,  l e. 

Celui  de  vous  prouver  que  rinégaliîé  contt:f 
laquelle  vous  ofez  vous  récrier  , eft  autorifçe 
par  la  nature. 

Le  R.  o t,  u e î e R- 

Je  refpeéle  trop  çette  kge  rnere  de  tonsr Je^, 
êtres  , pour  pfer  la  critiquer  dans  aucune  dq. 
fes  opérations  ; Sc  quand,  j’improuve  l’inégalité 
que  la  nobleffe  introduit  parmi  les  hommes  , 
c'eft  parce  qu'elle  n’eft  point  l’ouvrage  de  la 
nature  : j’eftime  & je  çpnfidere,  infiniment 
Fhomme  de  génie  qui  éclaire  fon  fiecle , Thomme 
courageux  qui  défend  fa  patrie , Fhomme  ver- 
tueux qui  l’édifie  ; je  reconnois  fans  peine  la 
fupérioriîé  que  la  nature  leur  a donnée  fur  moi  • 
mais  dans  celle  que  prétend  s’arroger  la  no^ 
bleffe,  je  n’y^  vois  qu’qne  folle  vanité,  une  ipT 
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jliflê  prétention  à leflime  & à la  confidération 
que  Ion  ne  doit  qu'au  mérite  ; je  ne  vois  dans 
la  nobleiîe  qu'une  vaine  chimere  enfantée  par 
l’orgueil  , qui  cherche  à dérober  Fencens  qui 
ne  doit  brûler  que  pour  la  vertu  : les  fots  en  font 
Jes  dupes  , comme  les  enfants  le  font  des  fanr 
tomes  dont  on  leur  fait  peur, 

L E N O B L E, 

Tout  beau  , Monfieur  le  Roturier  ; avant 
de  traiter  fi  durement  la  nobleffe  5 il  faudroit 
avoir  du  moins  prouvé  que  cette  inégalité  que 
la  nobleffe  établit  parmi  les  hommes  5 efl  con- 
traire au  bien  de  la  fociéîé  ; car  fi  on  venoit  à 
vous  démontrer  que  la  noblefle  efl  utile  dans  un 
état  monarchique  comme  le  nôtre  5 & que  fans 
elle,  il  ne  peut  point  exifler  de  monarchie  , vou- 
driez-vous , pour  le  plaifirde  la  détruire  , renverfer 
notre  gouvernement  ? D'ailleurs  puifque  vous 
convenez  que  la  nature  elle-même  a mis  dé 
l’inégalité  parmi  les  hommes  , c'efl  fans  doute 
dans  des  vues  trés-fages  qu  elle  a introduit  cette 
inégalité  : pourquoi  donc  n’aurions-nous  pas  le 
droit  d’imiter  cette  fagelégiflatrice  de  Funivers  5 
Iprfqu’il  s'agit  de  donner  à un  gouvernement 

tous  lesrefîbrts  néceflairesà  fa  bonne  organifation  ? 

* 

Le  Roturier. 

Vous  prétendez  que  je  condamne  prématuré- 
înent  la  nobleffe  , & que  je  lui  infulte  avant 
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ayolr  prouvé  qu  elle  elî  nnifihle  à la  fociété. 
Cependant  û vôus  avez  bien  entendu  les  deu3^ 
propofitions  que  renferme  ma  précédente  réponfe  s 
iai  lieu  de  m'étonner  du  reproche  que  vous  me 
faites  : dans  la  première  , j établis  que  l'inégalité, 
introduite  par  la  noblefle  parmi  Içs  hommes  , 
B efl  point  Fouvrage  de  la  nature  ; que  je  fuis 
par  confequent  autorifé  à la  rejeter , tandis  que 
Je  ne  puis  me  refufer  à reconnoltre  celle  que. 
iâ  fupériorité  du  génie , du  talent  & de  la  vertu 
établit  entre  moi  & mon  femblable  , parce  que 
cette  fupériorité  qu’il  a reçu  de  la  nature  lui. 
appartient  réellemenî,  & n’a^  à mon  égard  , rien 
de  chirnétique  : je  dis  enfuite  que  les  préten- 
tions de  la  noblefle  font  injufles  , parçe  qu'elle 
veut  s^arroger  dés  droits  à l'eflime^ÿc  à la  con- 
^dération,  qui  ne  font  dus  qu’au  mérite  f d'où 
Je  conclus  que  la  noblefle  ne  peut  fervir  dans 
la  fociété  qu’à  en  troubler  l'harmonie  par  les 
germes  de  divifion  , de  haine"  & de  jaloufle 
qu'elle  ne  ceflé  d’y  répandre»  Vous  prétendez 
|â  noblefle  utile  dans  un  gouvernement  monar- 
chique 5 & vous  penfez  que  fans  elle  , la  mo- 
narchie ne  peut  exifler  • ii  votre  proppfition, 
éîoit  vraie , )e  fuis  trop  partifan  du  gouyerne- 
ment  monarchique  , pour  ne  pas  pardonner  à 
noblefle  toute  l’injure  qu’elle  fait  à l’huma-” 
fiité,  & tous  les  maux  qu’elle  caufe  dans  la 
fociété  , en  faveur  de  fqn  utijité  indifpenfable 
dans  un  gouvernement  que  je  chéris  , & que  je. 
regarde  comme  le  meilleur  qui  puifle  exifler 
Jjnni  les  hommes  ; mais  fi  à mon  tour  je  vous 
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démontre  que  la  nobîeffe  , loin  de  contribuer 
au  foutien  de  la  monarchie,  ne  fait  au  contraire 


qu’en  altérer  l’organifation , & que  ce  gouver- 
nement ,1e  plus  fage  de  tous , n’a  encore  jamais 
joui  de  tous  les  avantages  dont  il  efi  fufceptible , 
parce  que  la  nobleffe  en  a toujours  contrarié 
les  vrais  principes  ; ne  ferez- vous  pas  alors  forcé 
jpfquçs  dans  vos  derniers  retranchements  ? 

Le  Noble, 


Cette  démonftration  feroit  pour  moi  aii^ 
extraordinaire  que  nouvelle  , & j'avoue  qu’elle 
dérangeroit  furieufement  les  idées  que  nous  au- 
tres nobles  avons  tous  4^  bonne,  foi  co,nçues 
fur  notre  état. 


Le  R o t ü e I e r. 


Je  veux  bien  croire  que  vos  préjugés  fur  la 
noblefîe  fe  font  tranfmis  parmi  vous  de  bonne 
foi  ; Tillufion  dans  laquelle  ils  vous  entrer- 
tiennent  vous  efl  trop  avantageufe  pour  chercher  ' 
à en  fortir  ; mais  vous  ne  pouvez  trouver  mau- 
vais que  ceux  à qui  ces  préjugés  font  nuifîbles, 
faffent  tous  leurs  efforts  pour  les  repouffer. 


Après  vous  avoir  donc  prouvé  que  la  nor 
bleffe  n’efl  en  effet  fondée  que  fur  des  titres 
chimériquesjaccrédités  par  lespréjugés  de  l’igno- 
rance , il  me  refie  à vous  démontrer  que  la 
njpbleffe  efl  le  fléau  de  tous  les  gouvernements 


( la) 

poflïbîes  5 & plus  particuliérement  celui  du  goü- 
Fem’ement  monarchique, 

L e N O B L E.  < 

C'eft  où  le  vous  attends  , & je  crains  bien 
gu’avec  toute  votre  logique  , vous  ne  foutenie^ 
mal  îa  thefe  que  vous  entreprenez  ; nous  avons 
de  11  fortes  raifons  à oppofer  contre  elle  , Fhif- 
îoire  des  nations  noqs  fournit  fur  ce  fujet  tan| 
d'exemples  1 

L Roturier, 

Qui  tous  concourront  à la  prouver  , cette 
thefe  ; mais  avant  de  les  faire  venir  à fon  appui  ^ 
l’ordre  exige  que  je  commence  par  établir  mes 
principes , & je  veux  bien  me  foumettre  à n’en 
pas  employer  un , qif  après  que  vous  Faurez  re-* 
connu  vrai  & incontefcable  , pourvu  néanmoins 
que  vous  vouliez  bien  laiffer  diriger  votre  juge^ 
ment  par  la  raifou  & la  bonne  foi. 

Le  Noble, 

D'accord. 

Le  Roturier. 

Le  contrat  focial  n’a-t-il  pas  pour  unique  but 
|e  bonheur  commun  des  hommes  en  fociétég^ 
(ans  égard  pour  jcelui  partiçqliçr  des  indi’^idiJS. 
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gui  la  Compofent  , lequel  doit  être  néceffaîre^ 
ment  fubordonné  au  bonheur  général  , fans 
quoi  il  en  réfultetoit  que  le  tout  feroit  facrifié 
à la  partie , çe  qui  eft  évidemment  éibfurde? 
Si  dans  la  fociété  il  efl  des  individus  plus 
libres , moins  fournis  à fes  loix  , exempts  d’une 
partie  de  fes  charges  , & cependant  joiiiffant 
de  plus  d'avantages  que  les  autres;  ces  indivi- 
dus peuvent-ils  être  autrement  regardés  que 
comme  des  êtres  nuifibles  & à charge  ? N’efl-il 
pas  vrai  que  plus  ils  feront  multipliés  dans  la 
fociété  5 plus  elle  en  fouffrira  de  dommage  , 
& par  cpnféquent  plus  elle  aura  d’intérêt  à les 
rejeter  ! Ôr  ces  individus  font  ceux  qui  com- 
pofent la  nobleffe  ; doit  - on  les  regarder  comme 
les  foutiens  de  cette  fociété  à laquelle  nous 
venons  prouvçr  qu’elle  efl  à charge  | 

Le  Nçbi 

Non  fans  doute  3 fî  vous  çonfidérez  k no»?, 
felefle  fous  ce  point  de  vue  ; mais  ne  pourroit- 
on  pas  renvifager  fous  un  jour  plus  avantageux 
que  celui  fous  lequel  vous  nous  la  préfentez  S 
& d’abord  en  examinant  l origine  de  la  nobleflês 
nous  trouverons  qu’elle  a été  la  récompenfe 
d’un  grand  mérite  , de  grandes  vertus , d'aélions 
héroïques  qui  ont  été  avantageufes  à la  fociété  ^ 
qui  l’ont  fauvée  d’un  péril  éminent,  qui  ont  aug- 
menté fa  puiffance  , fon  crédit , fon  induflrie. 
A ces  titres  croyez-vous  que  la  fociété  ne  doive 
pas  à la  nobleffe  des  préférences  fur  le  commua, 
des  hommes  qui  la  çompofçnt  I 
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Le  Roturier. 

Sans  doute  ||  fociété  doit  une  récompenfe 
su  mérite  diflirigué , aux  citoyens  qui  la  fervent 
avec  ce  zeîe  & cette  vertu  dont  ie  commun  des 
hommes  n ef!  pas  capable;  mais  cette  récorapenfes 
dont  le  prix  ne  fauroit  être  trop  proportionné 
à celui  des  fervices  qu'elle  reçoit , ne  peut  être 
|uftement  appliquée  qu’au  feul  individu  qui  Fa 
méritée;  & fi  la  nobleffe  devient  pour  lui  un 
titre  affez  flatteur  pour  qu*il  le  préféré  à toute 
autre  récompenfe , on  ne  doit  pas  béflter  à le 
lui  conférer  5 pourvu  qu'uniquement  réfervé  à 
fa  perfonne,  la  nobleffe  ne  puiffè  paffer  à fa 
poflérité;  alors  elle  lui  vaudra  de  la  part,  de 
îes  concitoyens,  témoi|is  & jouiffants  du  fruit 
de  fes  belles  aéîions , un  hommage  pur  que  per- 
fonne ne  fera  en  droit  de  lui  envier  ; mais  fl 
vous  prétendez  faire  profiter  fa  poflérité  des 
honneurs  que  la  fociété  lui  a juAement  con- 
férés, vous  commettrez  deux  injuflices  bien 
inconféquentes  : la  première,  en  récompenfant 
desperfonnes  qui  n’ont  rien  mérité;  la  fécondé, 
en  obligeant  les  générations  futures  à acquitter 
pour  vous  une  dette  à laquelle  elles  ne  peuvent 
être  juflement  engagées  , dette  d'autant  plus  dure 
pour  elles  , que  vous  les  forcez  à un  hommage 
qu’il  vous  fi|t  doux  de  rendre  au  mérite,  & 
qu’elles  ne  rendront  qu'à  la  vanité  & à l’orgueil. 

Le  N o b l e. 

Je  fens  toute  la  force  de  votre  argument  contre 
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là  nobîèffe  tranfiiiiffible ; cependant,  û d'urt  côté 
elle  paroît  abufive,  elle  en  a d’autres  du  moins 
qui  lui  font  plus  favorables  & qui  pourroient 
la  rendre  moins,  inutile  & moins  injufte  que 
vous  ne  la  préfenîez.  N'efl-il  pas  vrai  que  tous 
les  hommes  confervent  pour  leurs  enfants  un 
vif  penchant  qui  les  porte  à fe  facrifier  pour 
leur  avancement  ! Si  vous  conférer  aü  pere  un 
titre  honorifique  qu’il  ne  puiffe  tranfmettre  à 
fa  famille  5 n emouflerez-vous  pas  en  lui  un  des 
principaux  aiguillons  qui  le  porte  à la  vertu  & 
aux  belles  aélions  ? 

Le  Roturière 

L’objeéfion  que  vous  me  faites  feroit  peut- 
être  fondée , s’il  n’étoit  pas  prouvé  que  la  no- 
bleffe  héréditaire'  efi  un  vice  dans  Tétât,  qui 
nuit  toujours  à fon  gouvernement.  Faut-il  donc, 
pour  le  prix  d’une  aélion  dont  Tavanîage  n’ell 
îbuvent  que  momentané,  accorder  une  récom- 
penfe  qui  bientôt  deviendra  le  germe  d’une 
infinité  de  maux  dont  la  fociété  fera  conftam- 
ment  grevée  ; une  récompenfè  qui  fera  pour  elle 
un  fardeau  dont  le  poids  s’aggravera  de  jour 
en  jour  fur  les  générations  futures  ; une  récom- 
penfe  dont  le  prix  eft  infiniment  moins  précieux 
pour  celui  qui  Ta  méritée  ^ que  pour  fa  poftérité, 
qui  a l’avantage  de  voir  croître  fur  fa  tête  les 
honneurè  & les  diftinéfions , auxquels  elle  n’a 
d’autre  droit  que  celui  qu’elle  reçoit  d’une  naif- 
fance  que  le  hafard  lui  donne  ! v 


U4Î 

ÎD’ailleurs , fi  l’on  confidere  la  notlélfe  cômriië 

une  récompenfe  capable  de  porter  les  hommes 
à la  vertu,  d exciter  leur  courage  & de  les  in- 
viter aux  belles  allions.  Ce  motif,  toüt  puiffaiit 
qu'il  puiîTè  être,  devient  nul  pour  tous  ceux  à 
qui  là  nobleiTé  efl  trânfmife  par  la  iiaiffance.  Là 
fociété  n’a  plus  à offrir  à ceux-ci  qüe  des  récorri- 
penfes  pécuniaires , qui , trop  au-deffous  du  prix 
que  les  grandes  âmes  attachent  à Thonneur , font 
par  Goniéqüent  peü  faites  pour  remplir  le  vœu 
qu'elle  fe  propofe  : letât  perd  donc  à l'égard  du 
Corps  de  la  noblèffe  un  des  moyens  le  plus  fur 
& le  moins  difpendieüx  de  faire  concourir  le 
génie , les  talents  & le  courage  à fa  profpérité 
& à fa  défenfe  : ne  pouvant  plus  récompenfer 
Cette  nobîefle  quë  par  des  penfions  & des  places 
lucratives,  il  éft  obligé  d’épuifer  fés  financés 
pour  fatisfàire  la  cupidité  de  cet  ordre , & ôte  à 
celui  du  tiers  jufqifà  Tefpoir  dejamâisrien  obtenir 
de  lui  qui  foit  digne  de  réCompenfer  les  grandes 
vertus  & les  grands  talents;  car  la  nouvelle  no- 
bleffe  que  Iptat  peut  conférer  au  Roturier  ^ 
devient  pouf  lui  un  titre  fi  mince,  comparé  à 
celui  que  le  préjugé  attache  à l’ancienne  nobîeffe, 
& celle-ci  méprife  fi fouvrainement  Fautre,  qu'en 
vérité,  pour  un  homme  qui  a des  fentimenîs, 
la  nouvelle  nobîeffe  doit  lui  paroitre  plutôt  un 
objet  de  ridicule , qu’un  titre  d’honneur. 

C’efi  encore  un  des  grands  vices  que  la  no» 
bleffe  héréditaire  a introduits  dans  la  fociété, 
d’avoir  avili  ce  titre  honorifique  dans  la  perfonne 
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ihêîîiè  qui  la  mérité , en  le  îranfmettant  foui 
fon  plus  beau  luftre,  à celle  qui  n a rien  fait 
pour  Tobtenir. 

Il  né  manquoit  plus  à notre  gouvernement, 
pour  détruire  tous  les  bons  effets  qu’il  eût  pu 
tirer  de  cet  aiguillon  d’honneur , dont  la  nobîeffe 
ëtoit  capable  de  folliciter  les  grandes  âmes  , 
qu’aprés  Favoir  rendue  héréditaire,  il  la  rendît 
vénale ,,  & la  livrât  à la  fociété  comme  un  objet 
de  commerce  dont  Thomme  le  plus  vü  pût 
fe  décorer,  ainfi  qu*on  fe  décoré  d'un  habit  qu’oii 
acheté  chez  le  drapier;  & c’eft  ce  qu’il  a fait^ 
âu  grand  fcandale  de  notre  monarchie.  Aujour- 
d’hui plus  des  deux  tiers  de  la  noblelTe  françoifé 
n'ont  dans  leurs  archives  d’autres  titres  que  i ex- 
pédition du  contrat  de  vente  des  charges  qui  ont 
ennoblis  leurs  ancêtres,  & ce  titre  qui  plu^ 
fouvent  a été  le  fruit  de  l'avarice  , de  l’ufure, 
ou  de  la  friponnerie , que  célui  d’un  bien  hon- 
nêtement acquis , donne  le  droit  à un  homme 
de  méprifer  fon  fembîable  , & de  le  regarder 
comme  fon  inférieur,  quelque  mérite  qu’il  puîjfe 
avoir  au-deffus  de  lui* 

Le  N o b l 

Vous  traitez  fi  bien  la  nobleiTe,  que  vous 
me  feriez  prefque  regretter  de  lui  appartenir; 
cependant  vos  raifonnements, je  l’avoue,  mepa- 
roiffent  fi  forts , que  j'ai  peine  à comprendre 
comment  les  hommes  ont  pu  fi  long-temps 


(i6) 

^réhfêr  cette  prétendue  chimere;  comment  lirt 
auteur  tel  que  Monîefquieu  en  a-pu  faire  le 
foutieh  de  la  monarchie;  cet  homme  qui  a été 
le  flambeau  de  fon  fiecîe,  fe  feroit-il  trompé  fi 
groffiérement  für  un  objet  de  politique  auffi 
important  l J’aime  à croire  qu’il  n’a  pas  hafardé 
cette  propofition  j fans  avoir  mûrement  examiné 
tous  les  refTorîs  qui  concourent  à maintenir  le 
gouvernement  monarchique  dans  ce  jufié  équi- 
libre 5 entre  le  pouvoir  légifîatif  & le  pouvoir 
exécutif,  qui  feulconflitue  Teffence  d’une  vraie 
monarchie , & fans  lequel  ce  gouvernement  dè- 
viendroiî  néceffairement  defpoîique  ou  ariflocrâ- 
tiquCi 

Lê  Roturier; 

Montefquieu  fut  un  homme  de  génie  qui  ne 
fut  pas  toujours  exempt  de  préjugés,  & celui  de 
la  nobleffe  dut  lui  paroitre  d’autant  moins  ab- 
furde,  qu’il  joüifîôit  lui-même  de  toutes  les  pré- 
rogatives de  cet  ordre.  On  eft  peu  tenté  d’examiner 
la  validité  d’un  titré  qui  iïoüs  conféré  des  avan- 
tagés auffi  précieux  dans  la  fociété.  D’ailleurS, 
fon  aflèrtion  fur  la  nobleffe  n’eft  pas  la  feule 
erreur  qu’on  ait  à reprocher  à cet  auteur  efli- 
mabîe  par  tant  d’endroits.  La  philofophie  étoit 
encore  au  berceau  dans  le  fiecle  de  Montefquieu; 
il  n’efl  pas  étonnant  qüe,  privé  des  lumières 
qu’elle  a répandues  fur  la  politique,  il  ait  traité 
cette fcience  d’une  maniéré  fi  imparfaite.  Rouffeaü, 
Voltaire  & plufieurs  auteurs  modernes  oUt  relevé 
dans  fes  ouvrages  une  infinité  d’erreurs  qui  avoient 

échappée» 


ies  aux  critiques  de  fon  temps.  Pour  itioi) 
à qui  il  fi’eroiî  peu  de  s’ériger  en  cenfeur  d un 
homme  tel  ; que  Monîefquîeu , je  me  bornai 
a vous  protivèr,  comme  je  vous  l'ai  prorhis  , 
que  la  nobleffe , loin  d’être  le  foutien  de  la  mo- 
harchie , ne  fert  aïi  contraire  qû'à  eri  accélérer 


preu#’^'fôur 

rendre,  & renoncer  à un  titre  dont  je  crbybiè 
juftement  jouir  , f^hs  que  perfonne  eût  le  droit 
de  le  méconnoître  . & encore 


Pour  procéder  plus  méthodiquement  à cettè 
preuve,  jè  dois  revenir  aux  premiérs  éléments 
de  ma  thëfe , dont  je  me  fuis  écarté  pour  ré- 
pondre aüx  différentes  objèélions  que  vous  m’âvez 
faites;  & comme  je  îbis  bonvënü  âVeC  voué  dé 
n’établir  cette  preuve  que  fur  des  principes  dont 
vous  aurez  reconnu  la  folîdité  ',  vdus  voudrez  bien 
les  admettre  ou  les  rejeter  à 
propoferai* 


Je  vdus  promets 
foi  poffible. 


Quel  objet  ont  eu  les  hommes,  lorfque,  réunis 
en  fociété  , ils  fe  font  fournis  à des  loix  ? N’efl-ce 
pas  celui  d’obtenir,  fous  ia  proteélion  de  ces 
îo'ix , tous  les  avantages  qu’un  bon  gouverne- 
ment pouvoit  leur  procurer  ? S’ils  fe  font  trompés 
fi  fouvent  fur  le  choix  de  Ce  gouvernement  ^ 
ç a été  plutôt  FefFet  de  leur  ignorance,  que  celui 
de  leur  volonté  , qui  ne  put  jamais  varier  à cet 
égards 

Le  Noble. 

Croyez^vous  que  les  hommes  aient  toujours  été 
les  maîtres  de  ce  choix  i 


Je  conviens  de  ce  principe. 

Le  Roturier 


D’après  ce  principe  .dont  vous  voulez  Bien 
convenir , une  nation  a donc  le  droit  de  cboifir 
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îà  forme  de  gouvernernpnt  qui  lui  convient  lé 
mieux,  & quand  elle  Ta  une  fois  adoptée,  elle 
‘a  aufîi  celui  de  la  maintenir  dans  toute^  fort  in- 
tégrité, de  réformer  les  abus  qui  pourroient  s’y 
être  gliiles,  & de  fe.  garantir  de  ceux  dont  elle 
fe  croiroit  menacée. 

I 

Le  Noble. 

Je  vois  où  vous  voulez  en  venir. 

Le  Roturier. 

Je  fuis  cepèndanî  encore  bien  éloigné  de  rtià 
conclufion  ; daignez  donc  m’entendre  avant  de 
la  prévenir.  * 

Dites-moi  fi  , dans  la  monarchie,  le  pouvoir 
exécutif  n’apparîient  pas  à un  feul  homme  qui 
eft  le  monarque , & le  pouvoir  légiilalif  à k 
îiation  colleélivemOnt  prife, 

* Le  N d b L Ëè 

C’efl  ainfi  que  j’ai  vu  toujours  définir  la  mo^ 
narchie*  ^ 

, L E R O T U R i E R.  . / 

Si  le  pouvoir  exécutif  ne  peut  être  divifedans 
la  monarchie,  & réparti  für  plufieurs' têtes  ^ 
celui  légiflatif  ne  peut  auffi  être  partage  entre 
les  membres  qui  compofenî  la  nation  j 


C’eft  ce  qui  vous  refte  à prouver. 
Le  Roturier. 


( ) 

dire,  qu*il  ne  peut  appartenir  à aucun  cofps 
particulier,  à aucun  des  fujets  de  Féîat  indi- 
viduellement, mais  à tous  réunis. 

L E N O B L È. 


Pour  maintenir  un  jufte  équilibre  entre  les 
deux  pouvoirs  qui  conftituent  la  monarchie  , 
pour  prévenir  les  entreprifes  que  l’un  pourvoit 
faire  fur^Fautre , il  faut  que  chacun  d’eux  trouve 
une  réfiflance  invincible  à s'écarter  des  bornes 
qui  leur  font  prefcrites;  cependant  le  pouvoir 
exécutif  à qui  toutes  les  forces  de  l’état  font 
néceffairement  confiées  , peut  être  tènté  de  les 
appliquer  à fubjiiger  la  nation  , & à lui  enlever 
fuccefhvement  tous  fes  droits.  Il  faut  donc  que 
la  nation  tienne  toujours  toutes  fes  forces  réu- 
nies pour  s’oppofer  aux  entreprifes  du  pouvoir 
exécutif  ; ce  qu’elle  ne  pourra  faire  lorfqu  elle 
fera  divifée. 

La  force  d’une  nation  contre  fon  monarque 
ne  doit -jamais  être  que  paffive , c’efl-à-dire  , 
qu'elle  ne  doit  lui  réfifier  que  par  la  négation 
confiante  & inébranlable  des  avantages  & des 
prérogatives  qu'il  prétend  s’arroger  à fon  pré- 
judice. Cette  force  devient  invincible  tant  qu'elle 


Aufü  vais-je  le  faire , fî  vousdaignez  m'écouter* 
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eft  le  produit  de  la  volonté  générale  ; mais  fi 
elle  vient  à (e  divifer  , alors  elle  perd  de  fon 
énergie  en  raifon  de  fa  divifion.  Il  réfulte  de 
ces  principes  , que  plus  letat  comportera  de 
différents  ordres , ayant  chacun  des  intérêts  dif- 
férents 5 plus  la  volonté  gcnérale  feradivifée;  & 
moins  elle  aura  de  force  à oppofer  contre  les 
entreprifes  du  monarque  5 & plus  celui-ci  acquerra 
d’afcendant  fur  elle. 

Il  peut  encore  arriver,  comme  notre  gouver- 
nement en  afouvent  donné  des  exemples , qu’un 
des  ordres  ^de  l’état  venant  à prendre  fur  les 
autres  trop  d’afcendant  , profite  de  la  foibieffe 
du  monarque  pour  lui  ravir  une  partie  de  fes 
droits , & parvienne  à changer  par  ce  moyen  la 
monarchie  en  un  état  mixte  , qui , tenant  de  la 
monarchie  & de  lariftocratie , formera  le  gou- 
- vernement  le  plus  abfurde  j & en  même  temps 
le  plus  malheureux  pour  une  nation , qui  puiffe 
exifler.  Les  divifions  , les  guerres  intefiines 
que  ce  gouvernement  ne  ceffe  de  fomenter , ne 
peuvent  manquer  de  le  faire  bientôt  tomber 
dans  l’anarchie  , ou  de  réduire  la  nation  fous 
le  joug  du  defpotifme  , qui  efi  encore  moins  dur 
les  peuples  que  celui  dont  je  viens  de 

Tels  font  les  dangereux  effets  de  différents 
ordres  qui  compofent  une  nation  fous  le  gou- 
vernement monarchique  l’hifloire  de  France 
va  nous  en  confirmer  la  vérité. 

Sous  la  première  race  de  nos  rois , la  nation 


pour 

parler 
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ne  eonténoît  â^tis  fon  fein  qu^in  feul  ordre  dé. 
(Citoyens , qu’on  nommoit  les  ïrancs  ; ils  élifoient 
un  chef  qui  étoit  leur  monarque  , & qui  les 
gouvernoit  félonies  loix&les  ufages  qu'ils avoient 
établis  entre  eux.  Si  alors  ils  eu&nî  été  inflruits 
en  politique  comme  nous  le  fommes  aujour- 
d’hui , il  ed  à préfumer  qu’ils  n'euffent  jamais 
foufFert  les  changements  que  l’ambition  & Fin” 
téréî  particulier  de  quelques  hommes  puifTants , 
jntroduifirent  dans  la  monarchie. 

Bientôt  ceux  à qui  le  monarque  étoit  obligé 
de  confier  fon  autorité  pour  maintenir  Fordre. 
& rendre  la  juflice  dans  les  provinces  , s'appro- 
prièrent des  titres  qui  ne  leur  étaient  con- 
férés que  par  comraiffion , & les  rendirent  hérér 
diîaires  dans  leur  famille.  Cette  innovation  , en 
introduifant  le  régné  monftrueux  de  la  féoda- 
lité , fous  lequel  le  peuple  François  a gémi  ft 
long-temps  5 devint  auffi,  le  principe  & Forigine 
de  la  nobieffe  qui  avpit  été  inconnue  jufqu’alors 
parmi  les  Frapcs, 

Sans  cette  malhéureure  innovation  , la  mo 
narchie  Françoife  feroit  parvenue  jufqu’à  nous 
dans  toute  fon  intégrité  , ' & nous  jouirions  au- 
jourd’hui de  tous  les  avantages  que  ce  gouver- 
nement efl  capable  de  procurer  à une  nation  , 
& nous  ne  verrions  pas  parmi  nous  un  ordre 
de  citoyens  qui  ne  dut  fon  origine  qu’à  des 
ufurpaîeurs  , à des  fujets  rebelles  à leur  prince  ^ 
qui  jeterent  la  France  dans  Fétat  le  plus  dé- 
plorable, fe  pavaner  des  prétendus  fervices  qu  üs 
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ont  rendus  , pour  exiger  du  gouvernement  tous 
les  honneurs  , toutes  les  préférences  qu'il  ne 
doit  qu’à  ceux  qui  ont  bien  mérité  auprès  de 

lui. 

La  profonde  ignorance  de  nos  ancêtres  en 
politique  , ne  leur  permit  pas  de  prévoir  les 
malheureufes  fuites  de  cette  ufurpation  , & ce 
yie  fut  qu’aprés  avoir  éprouvé  tous  les  maux  que 
le  régné  féodal  aggrava  fur  leurs  têtes , qu  ils 
durent  reconnoitre  leur  faute. 

La  nation  gémît  long-temps  fous  ce  gouver-^ 
nement  barbare  & deftruéleur  de  toute  félicité 
publique  , & le  monarque  avili feroit  encore  fous 
la  tutelle  J fans  le  fecours  des  communes  qui  fe 
joignirent  à lui  pour  abaifîèr  l'autorité  ufurpée 
des  feigneurs  féodaux.  Ceux- ci  combattirent  long- 
temps pour  foutenir  une  autorité  qu'ils  voyoient 
à regret  s’échapper  de  leurs  mains  ; mais  mal-^ 
Jieureufemeuî  ils  en  retinrent  toujours  affez  pour 
conferver  dans  l’état  une  confidération  qui  accou” 
tuma  la  nation  à les  regarder  comme  une  cîaffe 
difiinguée^du  peuple  , & c’efl  cette  diflinéfion 
qui  introduifit  dans  la  monarchie  un  nouvel  ordre 
qui  n’avoit  point  exiflé  avant  le  régné  féodal. 

Ce  nouvel  ordre  qui  n’a  cefTé  & ne  ceflèra 
jamais  de  s’arroger  des  prérogatives  & des  pri- 
vilèges au  préjudice  de  la  nation  , qui , déchu 
de  fon  autorité  féodale  , en  conferve  encore  les 
maximes  & les  injufles  prétentions  , fe  prétend 
aujourd’hui  le  fouîien  de  la  monarchie  ; ^tandis 

B 4 
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Fhïûoire  ROias  apprend.  quHl  en  a été  dès 
Ion  origine  1 ennemi  & le  deflruéîeur  ; tandis; 
que  J fous  différents  régnés  , on  vu  exciter- 
dans  Féîat  des  troubles  & des  guerres  civiles , 
qui  n’ayoienî  d’autje  objet  que  celui  de  re-i 
mettre  le  gouvernement  fous  cette  autorité  féo;^_ 
dale  qu’il  regrette  encore. 

La  confpiration  qui,  fous  Henri  IV , coûta  la 
tète  à Biron  , n’avoit  pas  d’autre  motif  que 
celui  de  partager  la  France  entre  les  grands  fei-, 
gneurs , & réduire  ce  royaume  en  principauté 
à l’inflar  du  ’ corps  Germanique. 

Quand  , fous  le  miniflere  de  Richelieu  , ils: 
eurent  perdu  tout  efpoir  de  rétablir  leur  auto- 
rité au  préjudice  de  celle  du;  monarque  , on 
les  vit  alors  fe  ranger  de  fon  parti  ; & chan- 
geant tout-à-coup  de  politique',  ils  devinrent 
les  plus  zélés  partifans  du  defpotifrae  dont 
Richelieu  avoit  jeté  les  premiers  fondements. 
Ils  ne  rougirent  point  de  devenir  les  premiers, 
efclaves  de  l’état  , & de  vendre  leur  liberté  au 
prix  des  grâces  , des  penfions  & des  faveurs 
dont  on  amorça  leur  vile  cupidité  ] & ç’eft 
ainfî  que  l’ordre  de  la  noblefle  a toujours  été 
çn  France  le  foutien  de  la  monarchie. 

■ Le  N q b l e.. 

Je  fuis  forcé  de  convenir  que  tels  ont  été  pen-.. 
dant  long-temps  refprit  & la  politique  dé  la 
pqbl^fTç , 6c  %-tQUt  de  celie  du  premier  ordre 
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maïs  auTOiira'hui  elle  a une  façon  de  penferbleA 
différente  ; fà  conduite  dans  les  affemWees  qui 
ont  été  tenues  pour  les  états  generaux  , en  e 
une  preuve  certaine.  Elle  renonce  à fes 
leges  pécuniaires  ; elle  demande  une  çonüitut 
tion  qui  affure  à tous  les  füjets  de  ^ 

propriété  de  leurs  biçns  & la  liberté  de  leurs 
perfonnes  : fon  vçeu  a cet  e^ard  neu-i 
celui  de  toute  la  nation  r 

L E R O,  T U R I E R, 

Sans  doute  elle  forme  avec  toute  la  nation 
les  vœux  dont  elle  partage  tous  les  avantages} 
la  liberté  perfonnelle  , la  propriété  de  les  biens 
lui  font  pour  le  moins  au®  cheres  _qu  au  tiers 
état.  Mais  en  renonçant  à fes  privilèges  pécu- 
niaires dont  elle  fait  tant  valoir  le  facrifice» 
quel  orgueil  ne  montre-t-elle  pas  dans  les  pré- 
tentions à tous  les  honneurs , à toutes  les  places 
dillinguées  & lucratives  dont  elle  prétend  exclure 
le  tiers  ? Croyez-vous  que  celui-ci  n’aitaucun  droit 
aux  diflinaions,  que  la  nobleffe  prétend  s’arroger 
exclufivement  ? Croyez-vous  qu’il  puiffe  fe  voir 
ainfi  humilié,  fans  réclamer  k cet  egard  la  lut- 
tice  qui  lui  efl  due  , fans  conferver  contre  1 ordre 
qui  la  lui  dénie,  un  jufle  reffentiraent  ? 

Quelle  confiançe  , qpel  accord  , quelle  reu-r 
nion  d’avis  & de  volonté  peut-on  efpérer  entre 
deux  corps  ainfi  divifés  ? Cependant,  C 
cet  accord,  dans  cette  réunion  d’avis  & de 
volonté  qu’une  nation  trouve , comme  je  l’ai  de|a 
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Mt  vcnr,  tonte  lenergie  & foute  la  force  quî 
lui  font  nécetTaires  pour  maintenir  fa  liberté  , & 
Ja  défendre  viéiorieiifement  contre  les  attentats 
du  pouvoir  exécutif.  Sans  cette  réunion , on  ne 
parviendra  jamais  à obtenir  une  conflituîior^ 
lolide  ; fans  cette  réunion  , la  naîipn  fera  tou- 
jours le  jouet  5 ou  plutôt  la  viélitne  des  diffé- 
rents interets  qu’elle  laiiTe  mal-à-prppos  régner 
parmi  fes  membres.  Le  miniflere  faura  toujours 
dans  un  temps  ou  dans  un  autre  profiter  de  la 
méfintelligence  qui  régné  naturellement  dans 
un^  état  compofé  de  plufieurs  ordres  ; & lors 
même  qu’il  les  trouveroit  réunis  , il  lui  fera 
toujours  facile  de  vies  divifer , en  favorifant  Fun 
au  préjudice  de  l’autre  ; d’où  j’ai  droit  de  pom 
dure  5 qu  un  peuple  ne  fauroît  conferver  fa  li- 
berté & jouir  pleinement  des  avantages  du  gou- 
vernement monarchique  , qu’en  fe  tenant  réuni 
en  un  feul  corps , afin  de  n’avoir  qu’une  volonté 
& qu  un  même  intérêt  dans  toutes  les  affaires 
publiques  : alors  on  verra  régner  entre  le  pou- 
voir exécutif  & le  pouvoir  légiflatif  , cette 
heureufe  harmonie  d’où  découle  le  bonheur 
d’une  nation  & la  profpérité  d’un  état  ; alors 
on  verra  ces  deux  pouvoirs  conflamment  main- 
tenus dans  les  jufles  bornes  que  prefcrit  à cha- 
cun d’eux  un  gouvernement  véritablement  mor, 
narchique. 

L E N O B L E. 

D’accord  avec  vous  fur  tous  les  principes 
que  vous  venez  d’établir  pour  prouver  ce  4oîît 


•,e  ne  me  ferois  jamais  douté  , que  h noWeffe 
ïe  peut  former  un  ordre  dans  la  monarchie  , 
fans  nuire  à fon  gouvernenmnt  ; je  ^ 

préfent  que  vous  m’appriffiez  comment  une 
mciété  pourroit  exifler  dans  cette  parfaite  egali 
que  vous  paroiffez  exiger  parmi  tous  fes  mem- 
bres ; comment,  par  exemple  , avec  les  mem  » 
ptétentions  de  la  part  d'un  chacun  , la  fubor- 
dination  qu’exige  néceffairement  le  bon  oidre  , 
pourroit  être  obfervée  dans  un  gouvernemen , 
organifé  à votre  maniéré. 

Le  Roturier» 

Vous  m’interprétez  mal , lî  vous  penfez  qaç. 
ie  veuille  n’admettre  dans  un  état  aucune  dil- 
tindion  parmi  lès  membres  qui  le  com^çlent, 
quoique  les  hommes  naifiênt  tous  égaux  , quoi 
qu’ils  apportent  tous  les  mêmes  droits  «ans  la 
fcciété  où  les  place  leur  paiffance  , • les  i- 
tinflions  , les  honneurs  & les  recompenlea 
n’appartiennent  qu’à  ceux  que  leurs  talents  , 
leurf  vertus  & leurs  belles  avions  en  ont  rendu 
dignes  ; il  fuffit  que  le  chemin  qui  y conduit 
leur  foit  ouvert  à tous  , pour  que  perfonne  ne 
foit  en  droit  de  fe  plaindre  d’être  prive  de  cq 
qu’il  étoit  en  fon  pouvoir  d’obtenir.  Si  le  de- 
faut de  talents  les  lailTe  dans  la  claffe  corn-» 
mune  , c’efl  la  nature  & non  la  fociete  qui  ea 
y retient  ; ils  n’ont  par  conféquent  rien  a re- 
procher  à celle-ci. 

La  pâture  , coniiBe  je  r|i  déjà  dit , n a pas 
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a tons  les  hommes  le  même  génie  > 
memes  talents  ; elle  ne  leur  a pas  diflribué  éga- 
lement les  facultés  corporelles  & inteileéluelles  i 
les  uns  font  açlifs  & vigilants , les  autres  lâches 
& paretîeuxj  les  uns  font  doués  d’un  efprit 
tranfcendant  , tandis  que  d’autres  jouiffent  à 
peine  du  fens  commun.  De  plus , Thomme  eft 
Un  etre  librej  fufceptible  de  fç  perfeélionner  & 
de  fe  dégrader  , ce  qui  le  diflingue  de  la  brute, 
qu  on  fait  être  efclave  de  fon  inflinéi  , & par 
confequent  dans  l’impuifiance  de  s’améliorer 
ni  de  fe  deteriorer.  L’éducation  que  les  hommes 
reçoivent  doit  donc  beaucoup  contribuera  mettre 
entre  eux  de  la  différence  par  le  degré  de  per- 
feélion  ou  d imperfeélion  qu’elle  peut  leur  faire 
acquérir  ; elle  développe  dans  les  uns  des  talents 
qu  elle  îaifîè  enfouis  dans  les  autres;  c’cfî  le  plus 
fouvent  au  vice  d’éducation  que  le  plus  grand 
nombre  des  hommes  doit  le  peu  de  talents  dont 
ils  font  pourvus , & leur  inhabilité  dans  toutes 
les  choies  qui  tiennent  à l’exercice  de  l/efprit, 
du  goût  & du  jugement.  La  bonne  éducation 
demande  des  foins  affidus  que  tous  les  peres 
n’ont  pas  le  moyen  de  procurer  à leurs  enfants. 
Ceux  J par  exemple  , qui  n’ont  d’autre  reflburce 
pour  vivre  que  le  falaire  de  leui:  travail  jour- 
nalier , font  forces  de  borner  rinilruélioH  de 
leurs  enfants  a celle  qu’ils  ont  reçue  eux- 
mêmes  ; & ce  font  heureufement  ceux  qui 
çomppfent  la  claffe  la  plus  nombreufe  de  la 
fociete.  Je  dis  heureufement  ^ parce  que  les  fer— 
Vices  quon  reçoit  de  cette  claffe  , quoique 
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moins  précieux  en  apparence , font  cependant 
ies  plus  utiles  à la  fociété;  mais  comme  ils 
exigent  dans  ceux  qui  les  rendent  moins  de 
talents  à il  fuffit  au  gouvernement  de  les  rendre 
heureux  dans  leur  état  j pour  s'acquitter  envers 
eux. 

Ceux  qu’une  îaborieufe  induftrie  à enrichis, 
ont  acquis  des  moyens  de  fe  diliinguer  & dé 
fortir  de  la  claffe  dont  nous  venons  de  parler, 
non  par  rapport  à leurs  richeffes  qui  ne  font 
honorées  que  dans  les  états  corrompus^  mais 
par  rapport , comme  je  le  viens  de  dire  ^ aux 
moyens  qu  elles  leur  procurent  de  fe  perfec- 
tionner par  une  bonne  éducation , & de  de- 
venir propres  à remplir  des  emplois  plus  dif- 
tingués  dans  la  fociété.  11  en  eft  une  infinité 
de  ces  emplois  qui,  à raifon  de  leur  utilité, 
de  leur  importance  & de  la  nobîefle  de  leurs  ^ 
fonélions,  font  plus  ou  moins  honorables,  âc 
qui  doivent  nécèfiairèment  faire  rejaillir  fur  les 

ferfonnes  qui  les  exercent , la  confidération  & 
eftinie  que  la  fociété  attache  à ces  places  , 
fur-tout  lorfqu' elles  font  remplies  dignement. 

Vous  voyez  que  dans  la  fociété,  les  hommés 
ont  naturellement  afiez  de  moyens  de  dîftinc« 
tions  , & qu'il  fuffit  au  gouvernement  d'avoir 
à les  difiribuer  au  mérite  , fans  contraéler  Fin- 
jufte  obligation  de  les  difpenfer  exclufivemenî 
à un  titre  auffi  chimérique  que  celui  de  la 
nobleffe  héréditaire  , qui  n'ajoute  certainement 
rien  au  talent  de  celui  qui  en  efl  revêtu. 


( ) 

Le  digne  magiilrâî,  le  brave  officier , rbommé 
exerçant  un  talent  diflingué,  feront  toujours, 
fans  le  fecours  de  la  noblede,  refpedlés  & con- 
fidérés  dans  la  fociéîé  , & jamais  confondus 
âvec  ceux  qui  exercent  des  emplois  inférieurSé 

Le  Noble. 

Je  n’ai  plus  rien  à objedfer  contre  vos  prin- 
cipes; ils  paroiffent  d'une  vérité  û frappante, 
qu’il  fâudroit  être  de  bien  mâuvaife  foi  pour 
les  méconnoître  ; pour  moi  je  me  rends  à leur 
évidence,  & j'abjurè  pour  jamais  mes  huit 
quartiers  & les  faux  préjugés  qui  m'ont  fi  long- 
temps aveuglé  ; je  recbnnois  bien  fincérement 
que  la  nobleffie  efl  une  fauffe  divinité,  du  culte 
de  laquelle  il  efi  important  de  détourner  les 
hommes , pour  les  ramener  à celui  de  la  vertu^ 
dont,  dés  ce  jour , je  me  déclare  l’apôtre  le  plus 
zéléà 

Le  Roturier. 

Je  me  ferois  gloire  de  cette  converfion;  fi 
elle  n’étoit  pas  plutôt  le  fruit  de  votre  bon 
difcernement,  que  de  mon  habileté  à combattre 
les  faux  préjugés  dont  vous  avez  été  bercé  dés 
votre  enfance;  & puifque  vous  voulez  bien  vous 
rendre , nous  terminerons  notre  entretien  fur  cet 
objet  qui  n'efl  pas  épuifé , nous' réfervant  ce-^ 
pendant  d y revenir  toutes  les  fois  qu’il  plaira 
aux  partifans  du  faux  culte  que  vous  abjurez, 
de  nous  propofer  de  nouveaux  motifs  de  leur 
aveugle  obflinaîion. 
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Le  Noble  converti; 

Plût  à Dieu  que,  comme  un  fécond  St  Paul, 
j'eufTe  reçu  avec  ma  converfion  le  don  de  perfua-- 
der,  j’irois  de  ce  pas  prêcher  à tous  mes  freines 
les  vérités  dont  vous  venez  de  me  convaincre , & 
combattre  Terreur  dans  laquelle  la  vanité  & Tor* 
gueil  les  retiennent  obflinément 

' ■ Le  R o t , u ë i e Ri 

Je  loue  votre  zèle , fans  cependant  Tapprouver^ 
pour  opérer  le  miracle  que  vous  projetez.  Sl 
Paul  lui-même  eût  vainement  employé  Télo- 
quence  divine  dont  fon  maître  Tavoit  doué; 
Attendez  ce  prodige  du  temps , il  fut  toujours 
le  deftru(d'eur  du  menfonge  & de  Terreur;  fâ 
faux  tranchante  n’épargne  rien  , que  la  vérité 
qui,  comme  lui,  efl  éternelle^ 

Le  Noble  converti. 

Mais  en  attendant  que  nous  recevions  du 
temps  cet  important  fervice  , il  faut  donc  laiffer 
une  nation  fi  digne  d’être  heureufe,  s’épuifèr 
fous  le  joug  d'un  gouvernement  barbare  , qui  en- 
tretient dans  le  feln  de  fes  peuples  des  germes 
de  divifion,  de  haine  & de  jaloufie,  au  lieu 
de  cette  cordiale  union  qui  nous  feroit  tous 
concourir  a operer  le  bonheur  que  nous  déli- 
rons , & que  nous  n atteindrons  jamais  , faute 
de^  nous  entendre  & de  nous  réunir  fous  les 
mêmes  drapeaux# 
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Le  Roturieé. 

Cette  réunion  h’efl  peut-être  pas  aufîi  éloignée 
que  vous  le  penfez;  la  vérité  marche,  il  eîi 
vrai,  parmi  nous  à pas  lents,  parce  quelle 
trouve  beaucoup  d’obftacles  fur  fa  route;  c'eft 
aux  bons  efprits  à accélérer  fa  marche , en  écartant 
ces  obftâcles;  vous  conviendrez  que  fur  cette 
befogne  les  auteurs  de  ce  fiecle  n’ont  pas  reliés 
oififs.  Atféndoris  donc  avec  patience  l’heureui 
fruit  de  leurs  travaux;  & fi  nous  n'avons  pas  lé 
bonhèur  de  le  cueillir  nous-mêmes , nous  avons 
du  moins  le  doux  efpoir  que  nos  enfants , qui 
nous  font  ^chers , en  feront  leur  profit. 
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